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G SCIENCE ET CULTURE
Cette année, ce fut mardi der­
nier, le 3 novembre. Et c’est 
dans l’enceinte de l’Assem­
blée nationale qu’ont alors été 
accueillis les 11 récipien­
daires des Prix du Québec 
2009. Ces personnalités que 
le Québec honore proviennent 
du monde de la culture, com­
me c’est le cas de la cinéaste 
et comédienne Paule Baillar- 
geon, de la linguiste Monique 
C. Cormier, de la poétesse 
Denise Desautels, du drama­
turge Roland Lepage, de l’an­
thropologue Marcel Moussette 
et du photographe Gabor Szi- 
lasi, tout comme ils et elles 
seront toujours scientifiques, 
comme c’est le cas de l’an­
thropologue Gilles Bibeau, de 
l’horticulteur André Gosselin, 
de l’astrophysicienne Victoria 
Kaspi, de l’endocrinologue 
Otto Kuchel et de l’universitai­
re Luc Vinet
En 2009, c’est la joaillière Ma­
rie-Eve Martin qui signe la mé­
daille des Prix du Québec, of­
ferte dans un écrin en cuir de 
buffle et en peau de porc ve­
lours ayant été conçu par le re­
lieur d’art Jonathan Tremblay. 
Une fois l’an, de ses créa­
teurs et scientifiques le Qué­
bec se souvient et il leur 
rend hommage.

PRIX DU QUEBEC LEDEVOIR

Normand Thériault
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Une fois 
l’an, de ses 

créateurs et 
scientifiques 

le Québec 
se souvient 
et il leur 
rend
hommage

Prix Armand-Frappier

Le scientifique 
administrateur
Luc Vinet a mis sur pied 
des réseaux de chercheurs

Luc Vinet

À la fois physicien, mathématicien et 
administrateur universitaire, Luc Vi­
net, recteur de l’Université de Mont­
réal, vient de recevoir le prix Ar­
mand-Frappier. Il s’agit de la plus 
haute distinction décernée par le 
gouvernement du Québec à des «per­
sonnes qui ont mené une carrière en 
recherche et qui ont contribué au dé­
veloppement d’une institution de re­
cherche ou qui se sont consacrées à 
l’administration ou à la promotion de 
la recherche».

BRIGITTE SAINT-PIERRE

Luc Vinet raconte s’être passionné 
très tôt pour les sciences et la tech­
nologie. Dès l’école secondaire, il trouve 

la physique fascinante. Il choisit plus 
tard cette discipline et obtient un docto­
rat en physique théorique de l’Universi­
té Pierre-et-Marie-Curie à Paris, puis un 
doctorat en physique théorique de l’Uni­
versité de Montréal. Il effectue par la 
suite des études postdoctorales au Mas­
sachusetts Institute of Technology 
(MIT). Dans les années 1980, il entre­
prend une carrière de chercheur et de 
professeur au département de physique 
de l’Université de Montréal.

Ses travaux de recherche font appel à 
la physique et aux mathématiques. «Ce 
qui m’émerveille toujours, c’est de voir à 
quel point les mathématiques sont adap­
tées à décrire l’univers dans lequel on vit, 
indique Luc Vinet actuellement recteur 
de l’Université de Montréal. Un fil qui 
guide mes travaux, c’est l’examen des sy­
métries qui s’expriment dans les diffé­

rentes lois de la nature», explique-t-il. Le 
chercheur travaille à l’identification de 
ces symétries et au développement d’ou­
tils mathématiques pour les décrire. Par­
tant, il cherche à parvenir à une meilleu­
re compréhension des forces de la natu­
re. Il a ainsi fait plusieurs découvertes.

Création de réseaux
De 1993 à 1999, Luc Vinet dirige le 

Centre de recherches mathématiques 
(CRM). Durant son mandat au CRM, il 
devient également président-fondateur 
du Réseau de calcul et de modélisation 
mathématiques (rcm2), fruit de la fédé­
ration de sept centres ou instituts de re­
cherche montréalais. Il s’agit alors de 
créer des masses critiques de cher­
cheurs en les mettant en relation et d’of­
frir un guichet d’expertise unique pour 
leurs partenaires du secteur privé, in­
dique M. Vinet, à la tête de ce réseau de 
1996 à 1999.

Sous la présidence de Luc Vinet, le 
Réseau de calcul et de modélisation ma­
thématiques décroche le mandat de 
mettre sur pied et de gérer un laboratoi­
re de recherche dans le domaine du 
multimédia, le Laboratoire universitaire 
Bell (LUBE). M. Vinet en devient le pre­
mier président-directeur général, une 
fonction qu’il occupe en 1998 et en 1999. 
Il est aussi à l’origine de la création du 
Réseau québécois de calcul de haute 
performance. Il est en outre l’un des 
membres fondateurs du MITACS, le Ré­
seau de centres d’excellence sur les ma­
thématiques des technologies de l’infor­
mation et des systèmes complexes. Ce 
réseau voit le jour en 1999, grâce à la 
collaboration du CRM, du Fields Institu­
te, à Toronto, et du Pacific Institute for 
Mathematical Sciences (PIMS), dans 
l’Ouest canadien.

Administration universitaire
En 1999, Luc Vinet devient vice-princi­

pal à l’enseignement de l'Université 
McGill. E y occupe par la suite les postes 
de vice-principal aux affaires acadé­
miques et de vice-principal exécutif. «À 
McGill, j’ai lancé un très grand program­
me pour renouveler le corps professoral, in- 
dique-t-il./’m/ait une utilisation assez ori­
ginale, dont je suis assez fier, du program­
me des chaires de recherche du Canada», 
ajoute l’administrateur universitaire. 
«J’ai proposé que nous n’utilisions ce pro­
gramme que pour recruter des personnes
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Prix Georges-Emile-Lapalme

Le mot juste
Monique C. Cormier propulse 
la langue française dans l’avenir

K KM Y BOII.Y
Monique C. Cormier

Si nous vivons aujourd’hui en fran­
çais, la pression de l’anglais reste 
constante, et il incombe à chaque 
Québécois de faire vivre cet héritage. 
La récipiendaire du prix Georges- 
Émile-Lapalme veut «nommer le 
monde».

HÉLÈNE
ROULOT-GANZMANN

L? attrait de la langue française, Mo­
nique C. Cormier y a succombé 

toute petite. «J’ai toujours été intéressée 
par les mots, depuis que j’ai commencé à 
lire, confie la récipiendaire en 2009 du 
prix Georges-Emile-Lapalme, accordé à 
une personne ayant contribué de façon 
exceptionnelle à la qualité et au rayonne­
ment de la langue française au Québec. 
La langue, c’est une identité, un maté­
riau, on joue avec elle, on travaille, on 
pleure, on est heureux avec la langue. 
C’est un élément très vivant, qui permet 
d’exprimer sa pensée. Ça m’a toujours 
passionnée.»

Honorée. Monique C. Cormier avoue 
même être très honorée de faire partie 
de la lignée des Pierre Bourgault, Jean- 
Claude Corbeil et autres Jacques Lan- 
guirand, pour ne citer que quelques-uns 
des grands défenseurs de la langue 
française a avoir reçu ce prix Georges- 
Emile-Lapalme. Pourtant, la vice-doyen­
ne aux affaires professorales de la facul­
té des arts et des sciences de lUniversi- 
té de Montréal n’en est pas à son pre­
mier honneur: elle a, entre autres, été 
élue a la Société royale du Canada, en 
2007, la plus haute distinction qu’un uni­
versitaire puisse recevoir au pays. 
«Mais le prix Georges-Émile-Lapalme est 
remis par le Québec, c’est une reconnais­
sance de l’État, précise-t-elle.ai moi- 
même présidé le jury au début des années 
2000. À l’époque, je ne pensais jamais le 
recevoir un jour.»

Sa carrière est toutefois exemplaire. 
En tant que professeure de traduction et 
de terminologie depuis plus de 25 ans, 
elle a contribué à la formation d’un 
grand nombre de ces langagiers, sur qui 
repose, depuis l’adoption de la Charte 
de la langue française en 1977, le far­
deau de nommer en français une grande 
partie de la réalité québécoise. «Avant 
l'entrée en vigueur de cette loi, on utilisait 
souvent des termes anglais au travail, 
rappelle Monique C. Cormier. U voca­
bulaire technique, scientifique, commer­
cial ou administratif existait en français, 
mais n’était pas toujours employé ici. Il a 
fallu l’implanter. Dans d’autres cas, les 
Français utilisaient le mot anglais tel 
quel. lx> rôle des langagiers était alors de 
proposer des solutions de rechange.» Par­
mi elles, le courriel et la baladodiffusion, 
termes couramment utilisés de ce côté- 
ci de l’Atlantique, alors que les Français 
envoient allègrement des mails en «pod- 
castant» leurs émissions radiopho­
niques préférées. «Nous, nous n’avons 
pas d’autre choix que d’être créatifs, insis­
te la terminologue. Je ne pense pas que le 
français soit menacé au Québec, mais 
nous devons faire preuve de vigilance quo­
tidiennement. Il faut prendre des initia­
tives pour propulser cet héritage dans 
l’avenir. Mais je suis optimiste: nous vi­
vons aujourd’hui en français.»

Perméabilité
Un français très perméable à l’anglais, 

cependant, certaines expressions cou­
rantes étant des traductions littérales de 
la langue de Shakespeare, alors même 
qu’elles existent dans la langue de Mo­
lière. Ainsi, «on prend une marche» au 
Québec, quand «on se promène» en 
France, «on prend une chance» à Mont­
réal, quand «on court le risque» à Paris.

«Il y a une perméabilité entre nos sys­
tèmes linguistiques du fait du très grand 
contact, admet Monique C. Cormier. 
C’est ce qui donne au français québécois 
son très grand dynamisme. Il doit 
constamment être prêt à nommer le mon­
de. En même temps, c’est vrai que, par­
fois, ça déteint un peu trop, les gens utili­
sent des calques. Ce n’est pas souhai­
table.» Cela ne signifie pas pour autant 
que les Québécois devraient parler exac­
tement comme à Paris.

«Il n’y a qu’une seule langue française, 
partagée par un certain nombre de locu­
teurs de différents pays. Mais la langue, 
c’est notre identité, notre culture, c’est avec 
elle qu’on se définit, qu’on apprend, qu’on 
vit. Il est logique quelle s’adapte à la réali­
té de chaque groupe partout sur la planè­
te. L’important, c’est que tous les franco­
phones continuent à se comprendre.»
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de plus...
Einstein à l’épreuve

VL

KEMY BOILY

Une nouvelle 
«terre» pour le Québec
André Gosselin transforme l'activité agricole
Fils d’une famille agricole de Saint-Laurent sur l’üe d’Or­
léans, André Gosselin a opté pour une carrière d’agronome 
spécialisé en horticulture. Il est devenu en fait un chercheur 
universitaire réputé, ayant accumulé à ce jour 300 communi­
cations et 150 publications scientifiques et accompagné 75 
étudiants gradués et stagiaires postdoctoraux. Cette année 
s’ajoute à cette liste la réception du prix Lionel-Boulet.

Prix Marie-Victorin

Une étoile
Victoria Kaspi a mis
Membre de la Société royale 
du Canada, prix Urgel-Ar- 
chambault de l’ACFAS, prix 
Steacie pour les sciences na­
turelles, médaille Herzberg... 
Le 3 novembre 2009, un 
Prix du Québec: avec toutes 
ces étoiles, l’astrophysicien- 
ne Victoria Kaspi rivalise 
avec ce firmament qui la pas­
sionne tant.

AMÉLIE
DAOUST BOISVERT 

\

A peine quadragénaire, elle 
s’attire le respect des grands 
noms dans son domaine. Cette 

astrophysirienne a mis à l’épreu­
ve Einstein lui-même. La re­
cherche en astrophysique à l’Uni­
versité McGill, dont Victoria Kas­
pi fut la pionnière il y a dix ans, lui 
doit sa réputation internationale. 
Mais demandez-lui de vous parler 
de ses découvertes importantes 
au cours des dernières années, 
elle vous répondra en donnant les 
noms de ses étudiants de docto­
rat. Modeste, vous dites?

Avec René Breton, par 
exemple, la titulaire de la Chai­
re de recherche du Canada en 
astrophysique d’observation a 
mis à l’épreuve la théorie de la 
relativité générale d’Einstein... 
avec succès!

Un couple d’étoiles unique
Le tandem a utilisé un couple 

d’étoiles unique pour vérifier la 
théorie du célèbre physicien: 
un système de deux étoiles à 
neutrons, des pulsars. Ces mi­
nuscules «étoiles puisantes» de 
quelques dizaines de kilo­
mètres de diamètre seulement 
sont les cadavres issus de l’ex­
plosion d’étoiles très massives.

Victoria Kaspi

«C’est très rare, une des étoiles 
tourne autour de l'autre en me 
demi-heure: ça prend un an à la 
Terre pour tourner autour du 
Soleil!», compare la chercheu­
se. «C’est très très rapide!»

D’ailleurs, l’astrophysicienne 
a découvert récemment un de 
ces pulsars. Il tourne sur lui- 
même. .. [dus vite que les lames 
d’un mélangeur, soit autour de 
700 fois par seconde.

Certaines étoiles à neutrons 
tournent si vite qu’elles devien­
nent des pulsars. A l’image du 
faisceau lumineux de la place 
Ville-Marie, un pulsar émet un 
rayon, mais qui est composé de 
rayons X. De la Terre, on per­
çoit faiblement ce faisceau de 
rayons X avec un télescope très 
puissant, chaque fois qu’il poin­
te dans notre direction pendant 
sa potation.

A une telle vitesse de rota­
tion, Einstein doit venir à la res­
cousse de Newton et Kepler. La 
théorie de la relativité générale 
allait-elle survivre à l’observa­
tion minutieuse que René et 
Victoria entreprennent «avec 
beaucoup de patience et une ob­

servation détaillée»? «Elle en est 
sortie sans une égratignure!», 
s’enthousiasme cette derniere, 
qui, par la rareté d’une telle oc­
casion, «n’aurait jamais imagi­
né vérifier ça un jour».

En effet, des couples d’étoiles 
semblables, les astronomes en 
ont à peine découvert une cen­
taine. Et, souvent, les pulsars 
dansent dans un tel angle par 
rapport à la Terre que les obser­
vations sont difficiles, voire im­
possibles. Science a publié cette 
preuve «élégante», comme di­
sent les physiciens, en 2008.

Montréal, par amour
Après tous ses succès, Victo­

ria Kaspi ne regrette pas 
d’avoir quitté le célèbre Massa­
chusetts Institute of Technolo­
gy (MIT), où elle a enseigné 
pendant trois ans.

Née au Texas, patrie de son 
paternel, élevée au Québec où sa 
mère est née, elle avait quitté la 
province pour poursuivre sa maî­
trise et son doctorat à l’Université 
de Princeton. Mais c’est l’amour 
qui l’a ramenée ici. «En vérité, 
j’étais heureuse au MIT, confie-t-

elle, mais mon mari... était pro­
fesseur à McGill.» Apres trois ans 
d’allers-retours, «on voulait un 
bébé», simplement, dit celle qui a 
donné naissance a trois enfants.

Les étoiles étaient alignées, ; 
car McGill lui propose au : 
même moment de créer un pro­
gramme en astrophysique. «Ça 
m’inquiétait un peu d’etre la seu­
le femme du programme, mais, 
quand je suis revenue, c’était 
parfait pour la famille. McGill a 
ensuite attiré d’autres astrophysi­
ciens — et physiciennes!»

«Ma vie en recherche ici? C’est 
mieux qu’au MIT, affirme sans 
hésitation Victoria. C’est rare 
qu’on puisse assister à la mise sur 
pied d’un nouveau programme et 
même choisir ses futurs collègues! 
Auparavant, j’étais toujours la 
plus jeune. En 2000, je ne le sa­
vais pas, mais c’était vraiment la 
meilleure décision.»

Gageons que ce Prix du Qué­
bec n’est pas le dernier hon­
neur à marquer le parcours ex­
ceptionnel de l’astrophysicien- 
ne, qui continue à publier des 
découvertes importantes dans 
les plus grandes revues scienti­
fiques et à former des scienti­
fiques qui font à leur tour leur 
marque. Et ce, jusque dans les 
écoles primaires, où elle s’est 
promenée pour parler de sa 
carrière peu traditionnelle.

«Elle change le cours de sa disci­
pline. Mettre les points sur les i et 
les barres sur les t, ce n’est pas pour 
elle!», dit Jonathan Arons, profes­
seur d’astronomie et de physique 
à l’Université de la Californie à 
Berkeley. Et de renchérir l’astro­
nome David Eichler: «Kaspi, 
pour moi, c’est une des plus 
grandes astronomes au monde et 
je la pressentirais tout autant pour 
un prix mondial.»

Collaboratrice du Devoir

Prix Lionel-Boulet

CLAUDE TURCOTTE

Les réalisations d’André Gos­
selin, nombreuses et im­
pressionnantes, presque toutes 

reliées à la production agricole 
et à l’environnement, sont dé­
sormais largement connues 
dans le grand public, sans que 
celui-ci sache vraiment qui en a 
été l’artisan.

Le prix Lionel-Boulet, décer­
né pour honorer une personna­
lité qui s’est illustrée par ses ac­
tivités de recherche et de déve­
loppement en milieu industriel, 
ne saurait être remis à une per­
sonne plus méritante, comme 
en témoigne sa contribution à 
l’industrie agroalimentaire. En­
core étudiant, au moment où 
son père s’apprêtait à vendre la 
ferme familiale, André Gosselin 
a pris la relève, ce qui ne l’a pas 
empêché de poursuivre de 
brillantes études, couronnées 
par un doctorat en biologie vé­
gétale et horticulture de l’Uni­
versité Laval, en 1983.

Par ses activités de cher­
cheur, M. Gosselin a contribué 
de façon importante au dévelop­
pement de la technologie de 
l’éclairage photosynthétique 
pour la culture des légumes en 
serre, du fraisier à production 
continue et des petits fruits 
sous grands tunnels au Québec. 
On pourrait résumer en disant

\

RÉMY BOILY
André Gosselin

qu’il est en quelque sorte le 
père des tomates Savoura. Dans 
sa ferme, il y a désormais Les 
Fraises de l’île d’Orléans Inc., 
une entreprise qui, grâce à la 
technologie de production 
continue, récolte désormais des 
fraises et des framboises d’au­
tomne. C’est en partenariat avec 
des firmes prestigieuses com- 
me Hydro-Québec et Sylvania 
(Etats-Unis) que la technologie 
de l’éclairage photosynthétique
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ICI, ON NE CHERCHE 
PAS SEULEMENT À 
ÊTRE LES MEILLEURS, 
ON CHANGE LE MONDE
L’Université Laval souligne la réussite remarquable des membres 
de sa communauté qui, par l’excellence de leurs activités d’enseignement 
et le prestige de leur carrière, se distinguent sur la scène nationale et 
internationale. Ces personnalités d’exception font rayonner notre savoir 
et notre créativité et contribuent, chaque jour, à changer le monde.

LES PRIX DU QUÉBEC 2009
Décernés chaque année par le gouvernement du Québec et représentant la plus haute distinction reçue 
en reconnaissance d'une carrière remarquable dans le domaine artistique et culturel.

P >i»%

............................. —

PRIX GÉRARD-MORISSET
M. Marcel Moussette, professeur d'archéologie au Département d'histoire et chercheur au CELAT 

PRIX LIONEL-BOULET
M. André Gosselin, professeur au Département de phytologie et chercheur à l'INAF

LES PRIX D’EXCELLENCE EN ENSEIGNEMENT 2009
Décernés chaque année par l'Université Laval et remis à des membres de la communauté universitaire 
qui se distinguent par l’excellence de leurs activités d'enseignement.

PRIX CARRIÈRE EN ENSEIGNEMENT
M. James Douglas Thwaites, professeur à la Faculté des sciences sociales 

PRIX DISTINCTION EN ENSEIGNEMENT
Mme Evelyne Guay. chargée de cours à la Direction générale des programmes de premier cycle 
M. François Anctil, professeur à la Faculté des sciences et de génie

PRIX POUR LE MATÉRIEL COMPLÉMENTAIRE AU COURS
Mme Suzanne-G. Chartrand. protesseure à la Faculté des sciences de l'éducation

PRIX POUR LES NOTES DE COURS
M. François Ratté et Mme Julie F. Thériault, professeurs à la Faculté de médecine 

PRIX COURS À DISTANCE
M. Doris Pellerin et Mmes Edith Charbonneau et Rachel Gervais, professeurs à la Faculté des sciences 
de l'agriculture et de l’alimentation

PRIX VOLUME
MM. Clément Beaucage et Yv Bonnier-Viger professeurs à la Faculté de médecine 
et M. André Simpson, chargé de coure à la Faculté des sciences infirmières

UNIVERSITÉ

LAVAL

Félicitations à 
Vicky Kaspi,
lauréate 2009 du 
Prix Marie-Victorin en 
sciences naturelles et génie
Ce Prix du Québec est une nouvelle reconnaissance des 
importants travaux de pointe que réalise l’astrophysicienne, 
dont les recherches sur les débris d’étoiles à neutrons, les 
pulsars et les supernovas rayonnent à l’échelle internationale

Aux quatre coins du monde, l'Université McGill est reconnue 
comme chef de file dans les secteurs de l’enseignement 
supérieur et de la recherche. Grâce aux chercheurs qui la 
composent, McGill poursuit sa longue tradition, soit celle de 
contribuer de façon marquée au bien-être des gens d’ici et 
d’ailleurs.

^ McGill
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a été developpee. dont bénéfi­
cient désormais les producteurs 
de concombres, de poivrons et 
de laitues, par exemple Hydro- 
Serre Mirabel. Il y a à peine 20 
ans, toutes les tomates et les lai­
tues vendues au Québec en hiver 
étaient importées de l’etranger.

Fruits d’ici
A part une participation ma­

joritaire dans Les Fraises de 
File d’Orléans, M. 
Gosselin est un ac­
tionnaire silencieux 
dans plusieurs des en­
treprises qui sont 
nées à la suite de ses 
travaux de recherche 
et qui créent des cen­
taines d’emplois. Plus 
récemment, il a lancé 
une nouvelle entrepri­
se, Nutra Canada, en 
voie de démarrage à 
Champlain, qui aura 
pour mission de commerciali­
ser des extraits de petits fruits 
ainsi que d’autres espèces à va­
leur ajoutée, dont certains lé­
gumes et plantes médicinales.

D mentionne en particulier le 
travail qu'il fait en collaboration 
avec Fruit d’or, un leader dans 
le domaine des bleuets et des 
canneberges. Avec Agriculture 
et Agroalimentaire Canada, il a 
également développé et enre­
gistré quatre cultivars de frai­
siers et de framboisiers, qui 
sont désormais multipliés in vi­
tro par un étudiant gradué, Fré­
déric Laforge, et distribués dans 
des réseaux de pépiniéristes en 
Amérique du Nord. Des essais 
sont en cours en Europe. En 
plus de donner une valeur ajou­
tée à ces fruits et légumes, Nu­
tra Canada veut valoriser les ré­
sidus qui sont ensuite récupé­
rés par des entreprises de trans­
formation, pour devenir par 
exemple un antioxydant dans 
les biscuits Leclerc ou un forti­
fiant dans les jus Lassonde. «Ce

«La santé
et la bonne
alimentation
intéressent
beaucoup
les jeunes
maintenant»

sont tous des produits importés 
de l’Asie ou de la Californie et 
qu 'on pourrait développer nous- 
mêmes*, souligne M. Gosselin, 
qui a ete par ailleurs l'instiga­
teur de la creation de l'Institut 
des nutraceutiques et des ali­
ments fonctionnels, qui aujour­
d'hui, avec ses 300 chercheurs, 
est un chef de file au Canada 
dans ce domaine.

Souci écologique
Sur le plan de l'environne­

ment, il a, avec son collègue 
Serge Yelle, mis en place un 
programme de recherche et dé­
veloppement, avec un budget 

de sept millions sur 
six ans. qui aura per­
mis la valorisation de 
100 % des résidus de 
200 tonnes par jour de 
la papetière Daisho- 
wa. D'autres entre­
prises, dont Cascades, 
ont par la suite adopté 
cette technologie.

Âgé de 53 ans. M. 
Gosselin demeure 
toujours un cher­
cheur passionné qui 

profite d’un nouveau centre de 
recherche à l’Université Laval, 
construit au coût de 15 mil­
lions, avec Les Industries Har- 
nois, un spécialiste dans le do­
maine des serres et des instal­
lations sous tunnel, qui a parti­
cipé au financement de ce pro­
jet, tout comme Daishowa, 
Provigo et Petro-Canada. «C’est 
mon laboratoire», déclare-t-il à 
propos de ce centre, dans le­
quel on retrouve 15 profes­
seurs et 50 étudiants gradués. 
Ce champ d'activité universitai­
re dans le vaste domaine de la 
nutrition attire plus que jamais 
l’attention des jeunes étu­
diants. «Il y a 15 ans, la nutri­
tion n’était pas tellement un su­
jet à la mode, mais la santé et 
la bonne alimentation intéres­
sent beaucoup les jeunes main­
tenant. Chez nous, il y a un très 
bel engouement, d’autant plus 
que tous nos projets sont reliés à 
l’environnement», ajoute-t-il.

Collaborateur du Devoir

Prix Léon-Gérin

Pour un nouvel humanisme
Gilles Bibeau se voyait... missionnaire
A voir le nombre et la variété 
des sujets sur lesquels s'est 
penché Gilles Bibeau, on 
pourrait croire qu’il s’agit 
d'un touche-à-tout. Mais, avec 
lui, point de butinage. Malgré 
l’étendue de ses intérêts, cha­
cune de ses recherches repo­
se sur des assises solides 
qu’il a fait siennes et qui don­
nent à l'ensemble de sa carriè­
re une étonnante cohérence.

PIERRE VALLÉE

Récipiendaire du prix Léon- 
Gérin en sciences sociales, 
Gilles Bibeau est anthropologue 

et professeur à l’Université de 
Montréal. En 1961, il obtient de 
cette université un baccalaureat 
en sciences, option biochimie. «À 
cette époque, raconte-t-il je voulais 
devenir médecin, mais je voulais 
aussi devenir missionnaire.»

Missionnaire, il ne le deviendra 
pas, mais il change de discipline 
et obtient en 1967 une licence en 
religions comparées de l'Univer­
sité grégorienne de Rome. 
Quelques années plus tard, c'est 
un doctorat en religions compa­
rées, coiffé d’un certificat en an­
thropologie et linguistique afri­
caines, qu’il obtient de l'Üniversi- 
té nationale du Zaïre. D complète 
sa formation par une maîtrise et 
un doctorat en anthropologie à 
l’Université Laval en 1979, se spé­
cialisant en anthropologie médi­
cale. La boucle est bouclée.

La variété et le nombre des tra­
vaux de recherche auxquels 
Gilles Bibeau a participé, comme 
auteur principal ou collaborateur, 
sont impressionnants. On comp­
te une douzaine de livres comme 
auteur ou coauteur et plus d’une 
soixantaine de chapitres dans

des ouvrages collectifs. Ses mul­
tiples domaines de specialisation 
sont l'anthropologie de la scien­
ce, en particulier les biotechnolo­
gies et la génoprotéomique; l’an­
thropologie médicale comparée; 
la toxicomanie, la violence et la 
saute mentale; les identités qué­
bécoise et canadienne; l'univers 
culturel des jeunes; l’ethnicité, 
l’immigration et le pluralisme ail 
turel; les droits de l'homme et le 
système politique.

Il a commencé sa carrière de 
chercheur en Afrique, où il a ha­
bite pendant treize ans. Ses pre­
miers travaux portent donc sur 
des sujets africains. De retour au 
Quebec, il se tourne alors vers 
des sujets québécois et cana­
diens, tout en conservant des 
liens avec l'Afrique, «fy retourne 
encore deux ou trois fois par an­
née. » Ses travaux l’ont aussi 
mené vers d’autres contrées, en 
Amérique du Sud. notamment 
au Brésil, et en Inde.

Anthropologie médicale 
et sociale

Puisqu’il s’agit de sa speciali­
sation, plusieurs de ses travaux 
se trouvent dans le domaine de 
l'anthropologie médicale. On y 
trouve une large gamme de su­
jets, allant de la médecine tradi­
tionnelle africaine à la régionali­
sation des services en santé 
mentale au Québec.

«J’ai développé à cet égard une 
double stratégie devant la souf­
france humaine. D’un côté, la 
question fondamentale: pour­
quoi mourir ou vivre? La mort 
et ce qui la précède: la maladie. 
Et, de l’autre côté, la réponse mé­
dicale à ces questions, c’est-à-dire 
les solutions thérapeutiques des 
sociétés humaines. Je suis tou­
jours étonné par la pluralité des 
réponses des sociétés humaines.»

Gilles Bibeau n’a pas craint de

Gilles Bibeau

quitter son champ de spécialisa 
tion et de se pencher sur des su 
jets qui relèvent davantage de 
l’anthropologie sociale. Par 
exemple, au milieu des années 
70. il s’intéresse au cas des Bérets 
blancs. «C'était un mouvement 
conservateur d'après la Révolution 
tranquille. Iss adeptes y trouvaient 
là un espace de retrait dans une so­
ciété dont les valeurs ne correspon­
daient plus aux leurs. Mais si ce re­
trait était thérapeutique pour les 
parents, ce n’était pas le cas des en­
fants, pour qui ce retrait était pa­
thogène. Cela illustre bien le fait 
qu’une chose peut être bonne et 
mauvaise à la fris.»

Un autre exemple de sujet sur 
lequel il s’est penché: les gangs 
de rue non criminalisés. «Dans 
une société, il y a des règles et des 
codes qui forment ensemble un sys­
tème normatif. C’est ce qu'on peut 
appeler la normativité collective. 
Et puis, il y a le comportement 
réel des individus, ceux qui assi­
milent les règles et ceux qui les 
contestent. Ily a donc toujours des 
écarts par rapport aux normes. 
Avec les gangs de rue, il s'agissait 
de voir ce que font des groupes pri 
maires d'appartenance avec nos 
règles sociales. Je suis convaincu 
qu ’on doit avoir des écarts sem­

blables dans nos sociétés, la tole­
rance zero serait un appauvrisse­
ment de la diversité sociale. -

Pour un nouvel 
humanisme

Dernièrement, Gilles Bibeau 
s'est particulièrement intéressé 
à la genomique et à la protéo­
mique. «le génie génétique nous 
permet aujourd'hui de transfor­
mer la nature et d'intervenir di­
rectement sur le vivant, donc sur 
nous-mêmes II devient alors pos 
sible d'agir sur les gènes et de 
corriger les déficiences. «

Bien qu’il loue cette nouvelle 
■sse technologique par l'hu­

main. Gilles Bibeau tient à faire 
une mise en garde. «Je rejuse tous 
les réductionnismes, comme celui 
qui prétend que tout passe par les 
gènes et qu'au tond l'humain est 
entièrement programme, la cellule 
demeure un milieu de vie qui a son 
histoire particulière et sa biogra­
phie. Il est faux de prétendre que 
l’humain n'est qu’un ordinateur, 
aussi puissant et complexe soit-il. 
Nous arrivons à une période char­
nière de notre histoire. Homo fa- 
ber, celui qui fabrique les outils, 
nous donne aujourd'hui des outils 
extrêmement puissants qui permet­
tent de travailler même la vie. 
Mais oie est Homo sapiens, celui 
qui donne le sens, dans tout cela?»

C’est la raison pour laquelle il 
plaide aujourd’hui en faveur d'un 
nouvel humanisme. «Pas un hu­
manisme classique, mais un hu­
manisme qui correspond à notre 
post-modernité. Un humanisme 
qui inclut la dimension biologique 
et les sciences de la vie, y compris 
le génie génétique. Une sorte d'hu­
manisme qui pourrait se définir 
comme un humanisme anthropo- 
technique.» A la fois Homo faber 
et Homo sapiens.

Collaborateur du Devoir

LES PRIX DU QUÉBEC LAI

Le dynamisme de la société québécoise jaillit de la créativité, des initiatives et du génie de ses 
membres. Parmi ceux-ci, des femmes et des hommes de mérite se démarquent par la constance 
de leurs efforts et par la qualité exceptionnelle de leurs réalisations. Nous sommes fiers de leur 
rendre hommage en leur décernant l’un des onze Prix du Québec dans les domaines de la culture 
et de la science.

Les lauréates et les lauréats de cette année ont mené de fructueuses carnères marquées par une 
vision originale et une volonté de dépassement qui leur a permis de repousser les limites de 
la connaissance dans leurs disciplines respectives. Ces hommes et ces femmes d'exception ont 
non seulement contribué au progrès de notre société, mais iis sont aussi devenus des sources 
d'inspiration pour les jeunes qui se préparent à prendre le relais.

Au nom des Québécoises et des Québécois, nous exprimons notre profonde gratitude à mesdames 
Pauie Baillargeon, Monique C. Cormier, Denise Desautels et Victoria Kaspi ainsi qu'à messieurs 
Gilles Bibeau, André Gosselin, Otto Kuchel, Roland Lepage, Marcel Moussette, Gabor Szilasi et 
LucVinet.

Chères lauréates, chers lauréats, nous vous remercions sincèrement de votre apport à l'avancement 
de notre collectivité. Votre collaboration au rayonnement intellectuel du Québec ménte toute notre 
admiration.

PAU LE BAILLARGEON DENISE DESAUTELS
T3 I
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La ministre de la Culture, des Communications 
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PRIX DI QUEBEC
Prix Athanase-David

/

«Ecrire est en soi un geste de lumière»
Denise Desautels lie l’art et la mort aux mots
«Écrire est pour moi un geste vivant, 
un geste de résistance. C’est lutter 
contre ce qui va de soi, et savoir, com­
me Sisyphe, qu’il nous faudra recom­
mencer, toujours recommencer, avec 
une pensée et une précision dans le 
langage sans cesse à reconquérir, à re­
nouveler.» Pour ce langage et cette voix 
d’écrivaine qu’elle s’est forgée et qui ré­
sonne dans le paysage littéraire québé­
cois depuis plus de trente ans, Denise 
Desautels se voit aujourd’hui remettre 
le prix Athanase-David.

ISABELLE BINGGELI

Dans un registre sensible a l’expérience 
humaine, celle qui se qualifie <X«ar­
chéologue de l’intime» a publié une vingtai­

ne de recueils de poésie, un récit. Ce fauve, 
Le Bonheur, une correspondance, une 
quinzaine de livres d’artistes ainsi que de 
nombreux textes radiophoniques. Au 
centre de son œuvre, lié à une réflexion sur 
l’intimité et la féminité, il y a le deuil, la 
mort. Un theme qui évoluera au gré des 
écrits, mais qui s’est imposé de lui-même. 
«]e crois que, toujours, la mort sera présente 
dans mon travail, souligne l’écrivaine. Elle 
prendra des visages différents. Dans mon 
premier livre, Ui Promeneuse et l’oiseau, le 
“je" de cette narratrice d’il y a presque trente 
ans y parlait de la mort avec un terrible dé­
sir de s'en libérer. Après d’autres livres, une 
ouverture sur le monde extérieur et plusieurs 
collaborations avec des artistes, ma sensibili­
té et mon imaginaire à cet égard se sont na­
turellement transformés.»

Alliance d’art
Elle cite en exemple cet ouvrage de poé­

sie datant de 1995, Cimetières: la rage muette 
autour des photographies, de Monique Ber­
trand, qui lui a permis d'aborder différem­
ment cette obsession de la mort. «J’ai été 
éblouie par cette exposition, La Rage muette, 
de Monique Bertrand. Grâce à son travail,

Denise Desautels

j’ai pu véritablement me promener dans un ci­
metière et en éprouver du plaisir, chose qui 
m’aurait paru impossible quelques années au­
paravant. Me sentant accompagnée par 
l’œuvre d’une autre, j’ai plongé autrement 
dans la douleur humaine. A m point tel que, 
dans mon travail d’écriture, il y a l’avant et 
fa/ws-Cimetieres: la rage muette.»

Les liens étroits quelle a développés avec 
les artistçs visuels, notamment Francine Si­
monin (Ecritures/Ratures), Irene F. Whitto- 
me (Im Répétition), Martha Townsend (Le 
Saut de l’ange), Michel Goulet (Leçons de Ve­
nise), Jocelyne Alloucherie (Un livre de Kaf­
ka à la main), la stimulent, la poussent à ap­
profondir ses thématiques privilégiées. «Les 
collaborations avec les artistes m’amènent sur 
des chemins de traverse que, seule, je n’aurais 
peut-être pas oser prendre. Elles m’aident à 
contrer la répétition, à éviter de piétiner, de 
me piéger moi-même.»

La recherche de vérité
Outre ces aspects de l’écriture de Denise 

Desautels, il faut également mentionner ce 
lien constant entre l’autobiographie et la

quête de l’intime. L'autobiographie ne l’in­
téresse pas en soi, indique l’auteure, même 
s’il y a un parallèle a faire entre les person­
nages de ses écrits et elle-même. Elle privi­
légie, dans son écriture, la vérité du récit a 
sa propre vérité. «Lorsque je parle de ma 
mère, de la mort de mon père, c’est avant 
tout ce qui est humain qui nous intéresse. Et 
c’est cette humanité que je porte en moi, que 
je connais le mieux, que je travaille pour 
comprendre cette passionnante complexité de 
la nature humaine.»

Cette quête de vérité se traduit aussi 
dans l’œuvre de l’écrivaine par une préci­
sion, une justesse des mots. L'écriture qui 
donne la mesure des grandes questions, 
celle qui se méfie des réponses et des certi­
tudes immédiates, c’est a elle que s’identi­
fie Denise Desautels. «La poésie peut déran­
ger parce que ses mots, choisis avec précau­
tion, nous forcent à voir le monde tel qu’il 
est», souligne-t-elle. Elle ajoute avoir en ce 
moment la folie du mot juste, mais elle re­
connaît du même souffle que certaines 
choses sont presque de l’ordre de l’inexpri­
mable. «Le domaine des émotions, des senti­
ments, l’amour, la liberté, les questions de 
l’univers, tout n’est pas simple. Mon travail 
d’écrivaine, c’est justement d’illustrer que 
notre monde est beaucoup plus complexe 
qu’on ne le pense.»

De multiples prix littéraires et distinc­
tions ont marqué le parcours de l'auteure, 
dont le Prix du Gouverneur général du Ca­
nada et le Prix de la revue Estuaire pour Le 
Saut de l’ange, le Prix de la Société des écri­
vains canadiens et le Prix de la Société Ra­
dio-Canada pour Tombeau de Lou, le Prix 
du Festival international de poésie de 
Trois-Rivières pour Leçons de Venise et une 
bourse du Conseil des arts et des lettres du 
Québec pour sa «contribution exceptionnelle 
à la culture québécoise». Depuis 1980, elle 
participe régulièrement, au Québec et à 
l’étranger, à des colloques d’écrivains, à des 
lectures et à des entretiens qui portent sur 
la poésie québécoise, mais aussi sur les 
rapports entre l’écriture et les arts visuels 
tout particulièrement.

Collaboratrice du Devoir

Prix YVilder-Penfield

Un médecin venu de l’Est
Otto Kuehel affiche un parcours humain 
et scientifique exceptionnel
A 87 ans, le D Otto Kuehel cumule un parcours scientifique 
et humain comme on en voit rarement. Entre autres, il a dû 
fuir son pays et franchir le terrible rideau de fer pour venir 
faire carrière ici. En 60 ans de carrière scientifique, 20 ans 
en Tchécoslovaquie et 40 ans au Québec, il est devenu l'une 
des sommités concernant le rôle des hormones dans le 
contrôle de la tension artérielle.

russes ont continué de scruter 
ses nouvelles recherches, qui 
portaient sur certains maux 
dont souffrent les cosmonautes 
après leur retour sur Terre.

CLAUDE LA FLEUR

La longue existence d’un Otto 
Kuehel témoigne d’un mon­
de qu’on est en train d’oublier. 

Ainsi, dans les années 1960, en 
Tchécoslovaquie, Otto Kuehel 
jouissait d’une telle réputation à 
l’Ouest qu’il a été invité par l’Or­
ganisation mondiale de la santé 
(OMS) a parfaire ses travaux 
aux États-Unis durant un an. 
«C’était une chose rare à 
l’époque», souligne-t-il.
Son pays, ne pouvant 
refuser un tel hon­
neur, doit accepter de 
le laisser aller... en 
s'assurant toutefois de 
garder précieusement 
sa femme et ses en­
fants au pays. «C’était 
la garantie que je re­
viendrais, dit-il. Vous 
ne pouvez pas imagi­
ner la surveillance dont j’ai fait 
l’objet durant mon séjour aux 
Etats-Unis!»

De même, comme médecin 
spécialiste, il est consulté par 
les hauts dirigeants soviétiques, 
dont Youri Andropov, alors chef 
du KGB (on rapporte que, lors- 
qu’Andropov a pris la direction 
de l’URSS en 1982, le D' Kuehel, 
résidant alors au Québec, aurait 
été interrogé par la CIA, qui 
cherchait à en savoir le plus 
possible sur le nouveau diri­
geant) . Et. même après qu'il a 
fui le bloc de l’Est, les médecins

Otto Kuehel

Un parcours de réfugié
Dans les années 1960, mal­

gré sa carrière remarquable, 
Otto Kuehel rêve de passer à 
l’Ouest. «Même pour quelqu’un 
comme moi, qui bénéficiais d’un 
statut privilégié dans mon pays, 

la vie derrière le rideau 
de fer était insoute­
nable», commente-t-il. 

i; En 1963, en organi­
sant un congrès scienti- 

U, fique à Prague, il fait la 
rencontre du Dr Jacques 
Genest, le futur fonda­
teur de l’Institut de re­
cherche clinique de 
Montréal (IRCM). «Par 
la suite, je l’ai rencontré 

à maintes occasions», se rappellet- 
il. Entre autres, durant son séjour 
aux États-Unis, le chercheur tché­
coslovaque est invité par deux 
fois à titre de conférencier à l’Hô- 
teLDieu de Montréal. C’est l’occa­
sion pour lui d’assister à la 
construction de l’IRCM (son fu­
tur institut de recherche), tout 
juste à côté de l’Hôtel-Dieu. «Je 
l’ai vu en construction!», se rappel­
le-t-il, encore émerveillé.

En août 1968, l’armée russe 
envahit la Tchécoslovaquie afin

VOIR PAGE G 5: KUCHEL

« Les traces de l’homme m’intéressent

beaucoup, qu’il s’agisse d architecture, 
d intérieurs ou tout simplement d’une 

l*lie ou d’une enseigne. Il existe toujours un

lien dans mes photographies
entre la nature et l’homme. » (I960)

GABOR SZILASI continue de laisser
sa marque. Professeur émérite de l'Université Concordia 
où il a enseigné de 1979 à 1995, il a inspiré des centaines 
d’étudiants et il demeure toujours une grande inspiration.

L'Université Concordia félicite le récipiendaire 2009 du 
prix Paul-Émile-Borduas qui récompense un artiste 
pour l’ensemble de son oeuvre dans les domaines des arts 
visuels, des métiers d'art, de l'architecture et du design.

UNIVERSITÉ

Concord ia
UNIVERSITY

Roland Lepage!

Rère de toujours partager la scène avec toi, toute la communauté 
théâtrale de Québec te salue chaleureusement!
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INSTITUT 
DE RECHERCHES 
CLINIQUES 
DE MONTRÉAL
Affilié à l'Université de Montréal

35 UNITES DE RECHERCHE 
6 AXES DE RECHERCHE
Biologie intégrative des systèmes et chimie médicinale 
Cancer
Immunité et infections virales 
Maladies cardiovasculaires et métaboliques 
Neurobiologie et développement 
Recherche clinique et bioéthique

1 CLINIQUE DE PRÈS DE 40 
PROFESSIONNELS DE LA SANTÉ

£ircm
www.ircm.qc.ca

FELICITATIONS
à Otto Kuehel
Prix Wilder-Penfield

Directeur du laboratoire des études 
du système nerveux autonome à l’IRCM 
de 1975 à 1996

Musée d’art de Joliette

Le Musée d’art de Joliette souhaite 

féliciter l’artiste Gabor Szilasi, 

Lauréat du prix Paul-Énule Borduas 

2009. Le Musée est fier d’avoir pu 

contribuer à cette reconnaissance 

artistique qui confirme, tant aux 

yeux de ses pairs qu’à ceux de 

l’ensemble des Québécois, 

l'influence de ce grand artiste dans 

le développement de l’art 

photographique au Québec et 

1 importance du rôle qu’il occupe 

encore aujourd'hui au sein de la 

communauté artistique du Québec. 

Nos plus respectueux hommages à 

cet artiste d'exception.
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de mettre fin au soulèvement 
du Printemps de Prague. Par 
suite de cette invasion, le rideau 
de fer s’ouvre brièvement, de 
sorte que le scientifique y voit la 
chance de s’enfuir. «C'était la 
première fois que je pouvais sor­
tir avec toute ma famille, dit-il. 
Mon départ a été précipité, mal­
gré le fait que fanticipais ce mo­
ment depuis longtemps. »

Otto Kuchel se savait le bien­
venu au Quebec: «Je suivais tout 
ce qui s’y passait et je maintenais 
mes contacts.» La famille Ku­
chel prend donc le premier 
vol Vienne-Montréal, où l’at­
tend le D Genest. «Je suis arri­
vé le 14 septembre 1968 et, le 15, 
j’ai commencé mes activités à l’Ins­
titut. Ce n 'est pas le parcours habi­
tuel d’un réfugié!», lance-t-il, visi­
blement encore ému.

Carrière scientifique
C’est tout naturellement en 

suivant les traces de son père 
qu’Otto Kuchel devient méde­
cin et chercheur clinicien. 
«Mon père, un médecin extraor­
dinaire et grand humaniste, m’a 
initié à ces disciplines», dit-il. Et, 
lorsque son père amorce sa car­
rière dans les années 1940, l’en­
docrinologie promet d’impor­
tantes avancées grâce à une 
nouvelle discipline: la biochi­
mie (l’application dç la chimie 
au corps humain). A l’époque, 
la science commence à peine à 
comprendre que les hormones 
jouent des rôles importants.

«Dans les années 1930, les 
hormones étaient considérées 
strictement comme des supports 
de l’activité sexuelle, mais sans 
plus, dit-il en riant. La possibilité 
qu’elles jouent un rôle dans le 
maintien de l’équilibre en sel et 
de la tension artérielle était ré­
cente. .. et c’est ce qui m’a fasciné 
au début de ma carrière de cher­
cheur.» Le D' Kuchel devient 
par conséquent l’un des grands 
explorateurs de cette avenue.

Prix Denise-Pelletier

La liste des decouvertes qu’il 
realise durant ses 60 années de 
carrière, en recherche tant fon­
damentale que clinique, est 
longue. Le D Kuchel synthéti­
sé pour nous son parcours en 
ces termes: «Ma principale dé­
couverte scientifique est le rôle 
que joue la dopamine dans la ré­
gulation de l'équilibre du sel et 
de la tension artérielle, dit-il. 
Nous avons découvert qu 'une ca­
rence en dopamine peut causer 
une enflure inexpliquée (un oedè­
me), particulièrement chez les 
femmes, ou une élévation de la 
tension artérielle. Par contre, un 
excès de dopamine peut causer 
une baisse excessive de la tension 
artérielle.» Ces deux problèmes 
étant assez facilement trai­
tables, le D Kuchel et ses col­
lègues ont mis au point des trai­
tements qui font désormais par­
tie de la panoplie de base ser­
vant à remedier aux problèmes 
de tension artérielle.

En particulier, le D Kuchel a 
trouvé la façon de soulager les 
femmes souffrant d’une enflure 
générale. «On ne sait pas pour­
quoi, mais des femmes devien­
nent tellement enflées, certains 
mois, qu’elles peuvent gagner 
jusqu’à une vingtaine de livres, 
explique le médecin. C'est 
quelque chose d’incroyable! On 
qualifie cette condition d’œdème 
idiopathique. Idiopathique, en 
médecine, veut dire: “on ne sait 
pas pourquoi!”»

Sa principale contribution à 
ce chapitre est d’avoir décou­
vert que cette forme d’œdème 
provient d'une carence en dopa­
mine et qu’on peut y remédier 
simplement en prescrivant un 
composé de substitution.

Otto Kuchel raconte que 
certaines patientes qu'il a trai­
tées voilà des décennies lui 
sont encore si reconnais­
santes que, chaque année à 
Noël, elles lui envoient un mot 
de remerciement.

Collaborateur du Devoir

Les temps d’une vie bien remplie
Roland Lepage va sur scène pour une septième décennie
H y a un peu plus de 65 ans. 
Roland Lepage est monté sur 
une scène de théâtre pour la 
première fois: ce fut le coup 
de foudre! Esquisse (trop ra­
pide) du parcours d'un hom­
me passionné qui reçoit cette 
année le prix Denise-Pelletier.

MICHEL BÉLA IR

Cela se passait à Québec, à 
la toute fin de la Deuxième 
Guerre mondiale, dans un spec­

tacle présenté par la petite trou­
pe qu'animaient Pierre Bou­
cher et Paul Hébert: Roland Le­
page avait alors 16 ans et «trip- 
pait» comme un excité sur le la­
tin, le grec et les arts en géné­
ral. .. Ce qui lui donne, faites le 
calcul, 81 ans aujourd’hui, au 
moment où il se prépare à sau­
ter dans une toute nouvelle 
création, en janvier au Périsco­
pe, avec la petite compagnie 
Les Nuages en pantalon: Il y 
aura, de Jean-Philippe Joubert, 
un spectacle solo.

Un géant discret
Roland Lepage raconte de fa­

çon tellement passionnante les 
grandes étapes de son parcours 
que nous avons passé plus 
d’une heure ensemble au télé­
phone la semaine dernière, 
sans sentir une seconde le 
temps nous filer entre les 
doigts. Il m’a tout dit! Surtout 
sa passion pour la vie, la cultu­
re, l’art en général et le théâtre 
en particulier. Avec un enthou­
siasme communicatif, il s’est 
amusé à décrire son parcours, 
de l’époque des pionniers jus­
qu’à son prochain rôle; toujours 
très précisément, dans le 
moindre petit détail signifiant, 
avec plein d’anecdotes foison-

Roland Lepage

nantes de vie et de couleurs 
chaudes à toutes les phrases....

Tout commence vraiment 
pour lui, comme pour la plupart 
des mordus de théâtre à cette 
époque, avec une série de longs 
séjours en Europe... parce qu’il 
n’y avait pas d’école ici, comme 
Hélène Loiselle et Paul Hébert 
nous l’avaient déjà raconté en ce 
même caltier. Sauf que Lepage a 
choisi d’étudier à Bordeaux, 
d’où il partait souvent pour des 
tournées en province qui l’ame­
nèrent bientôt en Italie, où il 
choisit de s’installer; sa connais­
sance de la langue lui fera, beau­
coup plus tard, tradidre — Gol­
doni, oui, mais Tchékhov aussi et 
Garcia Lorca encore plus tard — 
puis écrire ses propres textes. 
Lorsqu’il revient définitivement 
ici, après quelques autres sé­
jours, c’est pour participer aux 
heures de gloire de la télévision 
pour enfants...

Il est rare de rencontrer quel­
qu’un qui s’incarne aussi inten­
sément dans ce qu’il dit et dans 
sa façon de le dire. Roland Le­
page séduit par sa vivacité, son

Rt MY nom

intelligence, sa drôlerie et ses 
aptitudes à la mise en contexte, 
disons. Par son humilité aussi. 
Il aura vécu une carrière de 
géant en se faisant discret.

En scène et par l’image
On ne se rend pas vraiment 

compte de l’ampleur du travail 
qu'il a accompli jusqu’ici. Lepa­
ge est aujourd'hui redevenu 
d'abord comédien — «J'at­
tends toujours mon plus grand 
rôle!» — lui qui a joué déjà 
dans des centaines de produc­
tions au théâtre, sans compter 
d’innombrables séries télévi­
sées à toutes les époques ou 
presque. Mais il est aussi le père 
de Marie Quatre-Poches, de Im 
Ribouldingue et de plusieurs des 
joyeux personnages de la télé de 
Radio-Canada — Monsieur Be- 
dondaine, c’est lui! — où il a tra­
vaillé dès 1957. C’est là aussi 
que, en plus de jouer, il a écrit ou 
scénarisé quelques séries qu’on 
connaît moins, comme Marius, 
qui se déroulait à l’époque des 
Romains.

Mais c’est probablement avec

Le Temps d u ne rie et La Com­
plainte des hivers rouges — deux 
des plus beaux textes de theatre 
qu'on ait jamais écrits ici — 
qu’on a pris conscience de son 
immense talent et de sa polyva­
lence. le plus drôle, raconte Le­
page. c’est qu'il a commence à 
écrire pour le théâtre à la deman­
de de son ami André Page (ren­
contre sur les plateaux des emis­
sions pour enfants), qui cher­
chait des textes d'ici devant ser­
vir d'exercices pour les étudiants 
de l'Ecole nationale de théâtre, 
qu’il diiigeait alors... Durant cet­
te période, qui nous mène jus­
qu'à la fin des années 1970, Ro­
land Lepage a enseigné à l’Ecole 
et a fait de la mise en scène, 
avant de retourner s’établir à 
Québec, fuyant les marteaux-pi­
queurs du Montréal qui s’élevait 
sauvagement autour de sa {xlite 
maison de la rue Fort.

A Québec, il a un peu plus de 
temps devant lui, travaille à des 
traductions et des adaptations et 
redevient d’abord comédien, 
avant qu’on ne lui demande de 
diriger le Trident. Durant son 
mandat de cinq ans, de 1988 à 
1998, il trouve le moyen de don­
ner l'occasion de s'épanouir à 
toute une génération de comé­
diens, de metteurs en scène, de 
concepteurs et de directeurs de 
théâtre. Certains disent même 
que, avant l’autre Lepage (Ro­
bert), Roland [/'page est l’hom­
me qui a permis l’éclosion du mi­
lieu théâtral de Québec, dont l’ef­
fervescence se fait maintenant 
ressentir jusqu’à Montréal.

Ce prix Denise-Pelletier vient 
enfin reconnaître l’apport im­
mense d’un homme de théâtre 
passionné, d’un humaniste et 
d’un homme de cœur à l’histoire 
du théâtre d’ici. Merci, monsieur!

Le Devoir
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est fier de rendre hommage à un de ses anciens 

M. Roland Lepage (Promotion 1947), lauréat 2009 
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Prix Georges-Émile-Lapalme

Monique C. Cormier
pour sa contribution à la qualité et 
au rayonnement de la langue française
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Monique C. Cormier est 
professeure titulaire au 
Département de linguistique 
et de traduction, et vice- 
doyenne aux affaires 
professorales à la Faculté 
des arts et des sciences de 
l’Université de Montréal.
Fille a été présidente de 
l’Ordre des traducteurs, 
terminologues et interprètes 
agréés du Québec et elle 
a notamment mis sur 
pied l’événement « La 
Journée québécoise des 
dictionnaires ».

Les Presses de l’Université de Montréal
www.pum.umontreal.ca

lus dictionnaires 
dr la langue française
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Les Éditions du Noroît Nos félicitations à Denise Desautels 
pour le
L’éditeur et l’auteure sont associés 
et complices depuis plus de trente 
ans. Depuis Comme miroirs en 
feu/7/es (1975) jusqu'à L'œil au 
ralenti (2007), les mots ont fait 
leur chemin.

Longue vie et lectures nombreuses 
à cette oeuvre unique.

MEMOIRES PARAI .LU I.S 
choit d* poèmes

L'œil au ralenti

« Je ne veux ni décrire, ni 
commenter, ni fabuler. Je dis 
simplement : écrire. Avec des 
nœuds, des fils d’acier qui se 
seraient agglutinés au fond 
de ma langue. Écrire. »

www.lenaroit.com
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Prix Gérard-Morisset

Hier, comme si c’était aujourd’hui
Marcel Moussette redécouvre les habitats des premiers colons
Marcel Moussette a entrepris sa carrière d’archéologue en
1968 et, pendant plus de 40 ans, il a utilisé son bagage de 1
connaissances en archéologie pour étudier l’histoire de la 
culture matérielle des francophones d’Amérique du Nord,
Dans une première tranche de vie professionnelle, il a pour­
suivi ses recherches pour le gouvernement du Canada et, par , t
la suite, il s’est tourné vers une carrière universitaire. Son ‘
travail lui vaut de recevoir en 2009 le prix Gérard-Morisset. *** *

RÉGI N ALD HARVEY

Il étudie d’abord en biologie à 
l’Université Laval, ou il ob­
tient un bac dans cette discipli­

ne, et n’œuvre qu'un an dans ce 
domaine avant de retourner 
aux études. Mais Marcel Mous­
sette bifurque alors vers l’eth­
nologie: «Durant cette année-là, 
j'ai travaillé beaucoup avec les 
pêcheurs en pêche expérimenta­
le du côté de Grande-Rivière; 
c’est à ce moment-là que je me 
suis aperçu qu’il existait toute 
une tradition autour des pêche­
ries. Il y a l’acte de prendre le 
poisson, mais il y a aussi toute 
la dimension humaine qui l’en­
toure.» Son entourage l’in­
fluence: «J’avais déjà des amis 
qui étaient passés du côté de 
l’anthropologie. Je possédais un 
vif intérêt envers la façon dont 
les pêcheurs s’adaptaient à leur 
environnement.»

Au moment de se tourner 
vers cette science, il est enca­
dré par un tuteur du nom de 
Paul Tolstoy. Ce professeur et 
anthropologue réputé devient 
pour lui une source d’inspira­
tion: «Il est maintenant âgé de 
près de 80 ans et il est à la veille 
de prendre sa retraite. À son 
contact, j’ai découvert que ce qui 
m'avait intéressé pendant mes 
études en biologie, c’étaient

toutes les questions d’évolution 
des vivants, c’est-à-dire la dimen­
sion historique de la biologie.» Il 
s’engage dans cette voie de l’an­
thropologie, qui le conduira 
vers l’obtention d’une maitrise. 
Il publiera en 1979 Im Pêche sur 
le Saint-Laurent, dont il puisera 
la matière dans ses études en 
biologie et dans ses travaux au 
deuxième cycle universitaire.

A peu près au même mo­
ment, il se captive pour une 
science nouvelle et en émer­
gence quj a pris naissance du 
côté des Etats-Unis, l’archéolo­
gie historique: «C’était lié au dé­
veloppement des lieux historiques 
où s’étaient installés les premiers 
colons venus d’Angleterre.»

Le modèle américain est im­
porté au Canada à la fin «les 
années 1960 et transporté du 
côté du grand projet de Louis- 
bourg, au Cap-Breton, où s’af­
fairent plusieurs archéologues 
étrangers; Marcel Moussette, 
qui est à l’emploi de Parc Ca­
nada, se joint à eux, en majori­
té des Américains et des An­
glais: «On a effectué une pre­
mière fouille au fort Beausé- 
jour, après quoi je suis allé à 
Ottawa, où j’ai passé sept ans. 
Par la suite, un bureau régio­
nal s’est ouvert à Québec. Je 
m'y suis retrouvé pour cinq 
autres années et on a mis sur

RÉMY BOILY
Marcel Moussette a travaillé pour le gouvernement fédéral et 
dans le milieu universitaire.

pied le laboratoire destiné à cet­
te région.»

Changement de direction
Marcel Moussette a connu 

deux tranches de vie profes­
sionnelle: la première à l’emploi 
du fédéral et la deuxième quand 
il plonge dans le milieu universi­
taire: «fai fait mes classes à Parc 
Canada; c’est là que j’ai préparé 
mes terrains, que j’ai mûri mes 
compétences, qu’on m’a donné 
des responsabilités et que j’ai pu 
faire du travail en archives 
même si je n’avais pas une for­
mation d’historien. Il y a des

choses que j’ai apprises dans mon 
milieu de travail.»

Si, jusque-là, il s’est penché 
sur les lieux historiques pour 
effectuer des recherches, il se 
sert alors de son expérience de 
travail pour rédiger sa thèse de 
doctorat en ethnologie à l’Uni­
versité Laval, tout en continuant 
à travailler. À la fin de 1981, il 
obtient le poste de professeur 
en archéologie historique que 
Laval a décidé d’ouvrir. M. 
Moussette vit un profond chan­
gement: «J’avais 41 ans à 
l’époque et je n’avais jamais en­
seigné auparavant, même si

j’avais eu beaucoup de contacts 
avec les gens de recherche dans 
les laboratoires de Parc Canada. 
Je quittais la fonction publique, 
où tout était orienté vers une re­
cherche appliquée, pour tomber 
dans un milieu où je pouvais me 
tourner vers le fondamental. J’ai 
reçu toute l’énergie dégagée par 
les rapports avec les étudiants, 
j’ai dirigé des mémoires et des 
thèses, j’ai communiqué mes 
connaissances, etc. Pour moi, 
cela a été une découverte fantas­
tique qui m’a apporté beaucoup 
et qui m’a changé. Sur le plan 
personnel, c’est ce qui m’a le plus 
marqué dans ma carrière.»

Une réalisation de taille
D’un point de vue profession­

nel, il fut l’âme et le maître 
d’œuvre du chantier-école: «Il 
existait déjà auparavant, mais il 
s’agissait de le faire fonctionner 
de façon systématique et de faire 
en sorte que ses activités se pour­
suivent. C’est une réalisation in­
téressante qui a porté fruit, par­
ce qu’on a formé des étudiants 
avec beaucoup de compétence et 
que c'est maintenant reconnu un 
peu partout. On a mis cela sur 
pied avec un collègue qui est aus­
si professeur en archéologie à La­
val, Michel Fortin.» Il s’agissait 
de faire en sorte que les étu­
diants puissent réellement pas­
ser à l’action sur le terrain, 
même pour être en mesure par 
la suite de rendre compte des 
expériences vécues.

Dans ce but, survient un 
tournant pour Marcel Mousset­
te: «C’est à ce moment-là qu’on a 
commencé les fouilles sur le site 
du Palais de l’intendant, qui est 
encore en exploitation après 25 
ans. On est tombé là sur un en­

droit très riche et très complexe, 
et moi-même, d’année en année, 
j’ai dû me tenir à la fine pointe 
du savoir pour être capable d’in­
terpréter les données, de tra­
vailler et de diriger des re­
cherches en vue de la prépara­
tion de mémoires.»

Il se souvient de sa première 
idée en arrivant à Laval, avant 
d’en arriver au chantier-école et 
au Palais: «Je voulais travailler 
beaucoup sur les sites des pre­
miers colons, en raison de la bio­
logie, de l’environnement natu­
rel et de ma thèse de doctorat sur 
le chauffage domestique que 
j’avais toujours en tête. En 1987, 
j’ai commencé un travail de 
fouilles sur Pile aux Oies, où il y 
avait un bon potentiel de trouver 
des premiers habitats de colons. 
Je me suis rendu là durant dix 
étés, où je tenais deux chantiers- 
écoles pendant cette saison.» H en 
résultera une monographie 
préparée par une de ses étu­
diantes au sujet d’un des sites 
fouillés, qui paraîtra d’ici 
quelques semaines.

Il s’intéresse toujours, mal­
gré la retraite venue, à un autre 
site, celui du Rocher-de-la-Cha- 
pelle: «On a là un premier habi­
tat de colons, auquel succèdent 
deux autres occupations qui 
montrent bien comment l’évolu­
tion se produit.» En plus, il ca­
resse un projet d’envergure, 
qui consiste en la réalisation 
d’un ouvrage de synthèse sur 
l’archéologie de la présence 
française en Amérique; Marcel 
Moussette prépare ce livre en 
collaboration avec un cher­
cheur de l’Université du Sud de 
l’Alabama.

Collaborateur du Devoir

VINET
SUITE DE LA PAGE G 1

à l’extérieur de l’université», 
dit-il, précisant que l’établisse­
ment y est parvenu. L’Univer­
sité McGill a parallèlement 
créé un programme de chaires 
internes.

Dans une lettre d’appui à la 
candidature de Luc Vinet au 
prix Armand-Frappier, Heather 
Munroe-Blum, principale et 
vice-chancelière de l’Université 
McGill, indique qu’il a par 
ailleurs «joué un rôle de premier 
plan dans la création de Géno­
me Québec en réunissant les 
principales parties intéressées, 
afin de mener à bien les étapes 
précédant la création de cette 
institution québécoise».

Depuis 2005, Luc Vinet est 
recteur de l’Université de 
Montréal. 11 se dit fier d'avoir 
pu lancer officiellement le pro­
jet de campus sur le terrain de 
l’ancienne gare de triage d’Ou- 
tremont. Le projet prévoit, 
dans un premier temps, la 
construction d’un pavillon des 
sciences. Au cours du mandat 
de Luc Vinet, l’Université de 
Mmùréal a aussi mis sur pied 
l’École de santé publique, inau­
guré un centre hospitalier uni­

versitaire vétérinaire à Saint- 
Hyacinthe, fait construire un 
pavillon de médecine à Trois- 
Rivières et créé le Centre de 
pharmacogénomique Beau­
lieu-Saucier, en partenariat 
avec l’Institut de cardiologie de 
Montréal. Le Centre sur la bio­
diversité est aussi en construc­
tion au Jardin botanique de 
Montréal.

Luc Vinet est également vice- 
président de la Conférence des 
recteurs et des principaux des 
universités du Québec (CRE- 
PUQ) et membre du G-13, qui 
regroupe les treize universités 
canadiennes ayant la plus haute 
intensité de recherche.

Actions internationales
D’ici la fin de son mandat de 

recteur de l’Université de 
Montréal, le 31 mai 2010, il 
compte mener à bien différents 
projets entrepris, notamment 
l'évaluation des programmes. Il 
évoque également certaines 
initiatives internationales, qu’il 
dit avoir «très à cœur». Il men­
tionne ainsi le Forum interna­
tional des universités pu­
bliques (FIUP), qui a été inau­
guré officiellement en 2007 et 
dont le secrétariat permanent

se trouve à l’Université de 
Montréal. «C’est important 
pour moi de quitter en m’assu­
rant qu’il est en bonne santé», 
indique le recteur.

M. Vinet dit par ailleurs oser 
croire que le prix Armand-Frap­
pier est un encouragement à 
poursuivre, à continuer d’offrir 
une contribution. «Il y a toutes 
sortes de dossiers, de champs, qui 
me préoccupent beaucoup.» Se­
lon lui, les grands défis de l’uni­
versité sont étroitement liés à 
ceux qui confrontent l’humani­
té. M. Vinet souligne que les 
universités forment les jeunes 
qui devront y faire face, que des 
idées y germent et que des in­
ventions y voient le jour. Il 
évoque la question des change­
ments climatiques ainsi que 
des enjeux liés à la paix et à la 
pauvreté. «Le défi qu’on a, c’est 
de s’assurer que les universités 
répondent à cela et que, malgré 
la situation toujours un peu 
concurrentielle dans laquelle on 
est, elles restent altruistes et 
orientées vers ces grands enjeux. 
Et, donc, je vais m’employer, me 
mettre en disponibilité relative­
ment à ces questions-là. »

Collaboratrice du Devoir

CORMIER
« Chaque université a défini
sa politique linguistique en fonction de sa réalité »
SUITE DE LA PAGE G 1 

Démocratisation
Une seule langue compilée dans les diction­

naires, la grande passion de Monique C. Cor­
mier, son domaine de recherche. Une passion 
qu’elle partage avec le grand public tous les deux 
à trois ans en organisant la Journée québécoise 
des dictionnaires. Un événement festif ouvert à 
tous ceux qui s’intéressent aux mots. L’objectif: 
permettre un transfert des connaissances à l’en­
semble de la société. Et parler de l’histoire de ces 
ouvrages, de ceux qui existaient au Québec à 
l’époque de la Nouvelle-France, les démythifier, 
expliquer comment ils s’élaborent, comment ils 
sont le reflet d'une société à une époque donnée.

Autre initiative, le concours J’ajoute un québé­
cisme: depuis l’an dernier, les citoyens peuvent 
proposer, aux éditeurs des principaux diction­
naires de la langue française, des mots utilisés au 
Québec. C’est ainsi que «guidoune», «hameçon- 
nage», «motton», «sparage», «cossin», «courriel- 
ler», «éditique» et «orthopédagogue» ont fait leur 
apparition dans les éditions 2010 de l’un des trois 
grands, iMrousse, Robert ou Multidictionnaire. 
«C’est la démocratisation de la langue, estime Mo­
nique C. Cormier. Ce sont des locuteurs qui propo­
sent aux lexicographes de faire entrer dans les dic­
tionnaires des mots qu’ils utilisent. Ils contribuent 
ainsi à la description, de la langue.»

Le prix Georges-Émile-Lapalme vient donc ré­

compenser cette année une universitaire hors pair, 
une conférencière appelée à discourir tout autour 
de la planète, une professeure ayant formé la rele­
vé, quelque quatre-vingts étudiants aux cycles su­
périeurs, dont sept occupent aujourd’hui un poste 
de chercheur ou de professeur dans une université 
canadienne. Mais, surtout, une citoyenne québé­
coise amoureuse de sa langue et pas avare de son 
temps et de son énergie pour l’affermir, stimuler sa 
vitalité, favoriser sa qualité et son rayonnement

Aussi, l’un des engagements dont elle est le 
plus fîère est la recommandation de mettre en pla­
ce une politique linguistique en faveur du français 
dans toutes les universités québécoises, recom­
mandation que le gouvernement a fait sienne en 
2002, en l’intégrant à la Charte de la langue fran­
çaise. Et aujourd’hui, tous ces établissements s'en 
sont dotés. «C’est important, parce que les universi­
tés ont dû se demander quelle place elles voulaient 
donner au français par rapport aux autres langues. 
estime-t-elle. Chaque université a défini sa politique 
linguistique en fonction de sa réalité.»

Engagement couronné de succès, donc, et 
maintenant Monique C. Cormier peut se consa­
crer à ses prochains objectifs: la préparation pour 
2010 du 78' Congrès de l’Association francophone 
pour le savoir (Acfas), dont elle préside le comité 
scientifique, puis l’organisation de la 4e Journée 
québécoise des dictionnaires, prévue en 2011.

Collaboratrice du Devoir

Paule Baillargeon, réalisatrice, scénariste, comédienne
Prix Albert-Tessier 2009

Félicitations, 
chère Paule!

Une actrice audacieuse 
Une réalisatrice sensible 
Une scénariste inspirée

L’ONF salue l’apport remarquable 
au cinéma québécois de 
Paule Baillargeon. lauréate 
du prix Albert-Tessier 2009
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Ton immense talent et 
ton engagement 

nous inspirent.
OFFICE NATIONAL DU FUM 
DU CANADA 
NATIONAL HLM BOARD 
OF CANADA
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PRIX DU QUEBEC
Prix Paul-Émüe-Borduas

« Je ne prétendais pas être un grand artiste »
Gabor Szilasi documente le Québec depuis 50 ans
Il est arrivé à la photo par accident. Il en est, 
aujourd hui, a 82 ans, une ues figures ma­
jeures au Québec. C’est ce que clame l’année 
qui s’achève. Salué par une imposante ré­
trospective lancée en mai au Musée d’art de 
Joliette, Gabor Szilasi s’est vu cette année at­
tribuer le prix Paul-Émile-Borduas.

JÉRÔME DELGADO

Gabor Szilasi entre désormais dans le pan­
théon, comme premier photographe de 
tendance documentaire à le réussir.

Dans sa maison de la rue Grosvenor, qui 
s’ouvre sur une riche bibliothèque, véritable tré­
sor de la photographie, Gabor Szilasi s’est mon­
tré simple et humble. Et surpris de la distinc­
tion. «Je n ai pas fait de la photo pour réussir ma 
vie, mais par curiosité. Je n’ai même pas essayé 
de publier des livres. J’ai vraiment été surpris. 
Pourquoi moi? Je ne mérite pas ce prix. J'ai tra­
vaillé, c’est tout», confie l’ancien professeur 
d’université.

Ses reportages sur le Québec rural dans les 
années 1970, composés de portraits et d’inté­
rieurs révélateurs des individus, ont fait sa re­
nommée. Son parcours d’est en ouest de la rue 
Sainte-Catherine ainsi que ses personnages 
croqués sur le vif, tant à une populaire «Fête 
de la Saint-Jean» qu’à un sélect vernissage, 
l'ont classé dans la tradition du documentaire 
social. La France a son Cartier-Bresson, le 
Québec a son Szilasi.

Il travaillait et ne s’est jamais présenté chez le 
villageois en tenant de grands discours. «J’étais 
surpris de leur accueil. J'avais une barbe, un ac­
cent fort, plus fort. Mon attitude a peut-être aidé. 
Je ne prétendais pas être un artiste important.»

« Photo volée »
Il ne s’est cependant jamais caché. Au contrai­

re. Pour lui, sa fonction de photographe doit 
être claire. S’il a un jour abandonné la rue com­
me lieu de travail, c’est qu’il ne se sentait plus à 
l’aise de faire de la «photo volée». Il préférait 
«l’intimité des gens, leur appartement, leur 
chambre à coucher».

«Je voulais confronter les gens. Les photogra­

phier dans une arène où ma présence de photo­
graphe était claire. Je ne suis pas Cartier-Bres­
son., qui faisait des photos sans être aperçu. *

A l’instar de l’Américain Paul Strand, c’est 
l’amour des gens ordinaires qui l’anime, même 
au moment de photographier un bâtiment.

«Je n'ai jamais voulu photographier des ve­
dettes. On ne peut pas faire une mauvaise photo 
de Mickjagger ou de Céline Dion, aimet-il répé­
ter./e ne m'intéresse pas aux grands châteaux, 
mais à l 'architecture populaire. Celle réalisée par 
les gens ordinaires. L’architecture commerciale, 
la rue Saint-Catherine, les villages de l'Abitibi, de 
la Beauce...»

Les grands espaces, la nature, eux, ne l’ont ja­
mais attiré. Comme s’il rejetait tout ce qui était, 
de soi, magnifique.

«Autant j'adore me promener en nature, y 
prendre une photo ne m'intéresse pas. Il n'y a pas 
d’humain. Si je vois un fil téléphonique, peut-être, 
ça, oui.»

Sorti de prison
Gabor Szilasi, le photographe québécois, au­

rait pu ne pas exister. Cet enfant de Budapest, 
né de parents juifs — «mais convertis au protes­
tantisme avant ma naissance», dit-il — aura été 
pourchassé par deux régimes (le nazisme, puis 
le communisme). Etudiant en médecine, il ne se 
destinait pas a une carrière artistique. Une éva­
sion manquée en 1949 et l’emprisonnement qui 
s’epsuit stoppent ses études.

A sa sortie de prison, il s’achète un Zorki (imita­
tion du Leica), puis s’éprend de la photographie de 
rue en feuilletant des publications où il découvre 
les Izis, Cartier-Bresson, mais aussi Richard Ave- 
don. Lorsqu'il arrive à fuir enfin la Hongrie avec 
son père, sous le coup de la révolution de 1956, il a 
28 ans et quelques clichés derrière lui.

Il s’établit à Montréal en 1959, attiré par un 
emploi de technicien en chambre noire à l’Offi­
ce du film du Québec. A ses yeux, sa carrière 
commence là. Dans l’obscurité.

On lui offre la possibilité de parcourir le pays, 
comme reporter photographique. Les années 
1960, pour cet autodidacte, sont ses années de 
formation. L’école de terrain.

«Pour un de mes premiers reportages, je suis 
allé à une foire agricole pour photographier les 
bêtes gagnantes. Je n’avais aucune idée comment
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RÉMY HOll Y
lu? photographe Gabor Szilasi est animé par 
l'amour des gens ordinaires. «Je n’ai jamais vou­
lu photographier des vedettes», précise-t-il.

faire. Je me suis posé devant l'animal, je l’ai soi­
gneusement cadré et j’ai fait de jolies photos de 
passeport. Mais les vaches sont toutes les mêmes. 
Au bureau, ils ont rigolé. Les photos étaient inuti­
lisables. Mon premier échec.»

Il réfute l'étiquette qu’on a souvent collée à 
son travail, celle du regard d’étranger. Peut-être 
comme homme de ville parachuté en monde ru­
ral, mais pas plus. Il est le cousin des Perrault et 
Brault du cinéma.

«Lors de ma première série dans Charlevoix, 
dit-il, j’étais un des rares, sinon le seul, à tra­
vailler avec un appareil 4x5. J'ai regardé et exa­
miné les gens de la campagne.»

Gabor Szilasi a touche à peu près à tous les 
appareils. L'expérimentation de l’appareil pano­
ramique l'a conduit à exploiter la complexité 
d'un paysage urbain. Entre le 4x5 et le 35 mm, 
il a préféré le premier parce qu'il ralentit le 
processus. Il a ainsi pris conscience «des 
quatre barres de l'image et de tout ce qui se pas­
se autour».

Tout argentique
En photo couleur, il a documenté les en­

seignes lumineuses afin de montrer leur inte­
gration à l'architecture. Mais, surtout, il s'en est 
servi pour ses intérieurs. «Les couleurs des ob­
jets, des murs, définissent les goûts personnels, les 
différences sociales, culturelles. »

La photo numérique, par contre, ne le séduit 
pas. L’argentique, il l’apprécie pour la profon­
deur de l'émulsion. «Alors que. avec le jet 
d’encre, tout reste en surface», estime-t-il. Et il 
n'est pas convaincu (pie tous ces pixels lui survi­
vront longtemps, «alors qu'il existe des négatifs 
de 150 ans».

Au-delà de la technique, la qualité d’une pho­
to, en est-il convaincu, passe par le contenu. 
C’est ce qu’il répétait à ses étudiants. L’image 
floue est acceptable si «elle dit quelque chose».

Et, chez lui, le contenu est ce moment pré­
sent qu'il a essayé de capter. Son meilleur 
exemple? 11 saute sur le catalogue coproduit par 
le Musée d’art de Joliette et en deux secondes 
trouve une vue de Saint-Hilarion, à flanc de 
montagne. Un de ses rates paysages.

«Les nuages arrivaient et ont tenu un instant 
les champs et le village dans l'ombre. L’église res­
sort. C'est un petit village et il a une immense 
église.» L’impact n'était pas le même sous le so­
leil, assure le photographe.

A 82 ans, Gabor Szilasi demeure actif. Après 
avoir travaillé avec les Impatients, projet où il a 
tenté de «démystifier la maladie mentale et la 
photo de portrait», il fréquente un groupe de 
poètes. Il songe à un livre avec des poèmes ma­
nuscrits. Comme dans le Paris des rêves (1950), 
d’Izis, qui avait invité Cocteau et autres Breton. 
Ce livre, dont il conserve une copie dans sa pré­
cieuse bibliothèque, est un de ceux qui ont ou­
vert ses yeux à Budapest.

Collaborateur du Devoiriras
GILLES BIBEAU

Professeur titulaire
(Anthropologie
Faculté des arts 
et des sciences

I PRIX LÉON-GÉRIN

L’EXCELLENCE
RÉCOMPENSÉE

DR OTTO KUCHEL

1 Professeur émérite
' Médecine - Spécialités médicales
j Faculté de médecine 
et chercheur à l’Institut 
de recherches cliniques 
de Montréal (IRCM)
PRIX WILDER - PENFIELD

Bravo! Quatre membres de la communauté de 
l'Université de Montréal ont été honorés d'un 
Prix du Québec. Cette très haute distinction du 
gouvernement du Québec illustre de manière 
éloquente le travail des professeurs, des chercheurs 
et des hauts dirigeants qui contribuent chaque jour 
à notre avancement scientifique et culturel ainsi 
qu'à celui de l'ensemble de la société.

L'UdeM, l'une des meilleures universités au monde selon le Times Higher 

Education, forme avec ses écoles affiliées, HEC Montréal et l'École 
Polytechnique, le premier pôle d'enseignement et de recherche du Québec. 
Elle accueille le second corps étudiant en importance au pays et figure, 
sur le plan de la recherche, au quatrième rang du classement canadien 
établi par Re$earch Infosource.

tw

MONIQUE C CORMIER

Professeure titulaire
Linguistique et traduction 
et vice-doyenne aux affaires 
professorales
Faculté des arts et des sciences 
PRIX GEORGES-ÉMILE-LAPALME

LUC VINET

Recteur
PRIX ARMAND-FRAPPIER Université 

de Montréal
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P11L\ DI QUEBEC
Prix /vlbert-Tessier

Et rien n’a vraiment changé
Paule Baillargeon regrette ces films qui n’ont pu être
Hypersensible, fragile et forte, avec sa beauté sans apprêt, sa 
griffe de lucidité et de finesse, souvent primée, pas toujours 
reconnue à sa juste valeur. Brillante et discrète, la voici au 
café, volubile, ardente, cette Paule Baillargeon qui vient de 
recevoir le prix Albert-Tessier.

REMY BOILY
Après tant d’années de batailles, la cinéaste et comédienne Paule 
Baillargeon n’a pas remisé sa colère.

ODILE TREMBLAY

Petite constatation, en pas­
sant. Paule Baillargeon 
n’est que la quatrième femme 

a recevoir le prix Albert-Tes­
sier, qui couronne depuis 1980 
un cinéaste québécois majeur. 
Avant, il y eut Anne-Claire Poi­
rier, Micheline Lanctôt, Léa 
Pool. Aujourd’hui, la nouvelle 
lauréate soupire: «Si peu de ci­
néastes femmes s’aventurent 
dans la fiction...»

Paule Baillargeon, qui s’est 
tant battue depuis les années 
60 pour le féminisme et la cau­
se des réalisatrices, constate 
que rien n’a vraiment changé.

«Il faut que les femmes des­
cendent en elles et arrêtent de 
se confiner uniquement au do­
cumentaire. On leur souhaite 
de s’acharner.» Elle se dit bien 
consciente toutefois que la 
quête de producteurs est plus 
difficile pour elles que pour 
eux, obtenir le financement 
également. «Quand je dépo­
se auprès des institutions, je 
suis refusée...»

Presque ironique, 
ce prix...

Car la cinéaste affiche des 
regrets: n’avoir pas tourné 
davantage.

«Je ne sais pas pourquoi 
mon univers est si peu com­
pris, si peu désiré. J'avais un 
style, une vision, une éthique, 
une haute idée du cinéma.

J’aurais dû être encouragée.» 
Son univers, elle le définit 
comme un cinéma d’intériori­
té, de métaphore avec des élé­
ments fantastiques. Qu’à cela 
ne tienne! Paule Baillargeon 
est cinéaste résidente à l’ONF 
et devrait d’ici deux ans livrer 
un film sur son parcours d’ar­
tiste, dont elle écrit actuelle­
ment le scénario.

Enfant de Val-d’Or, elle a 
connu les entraves comme les 
libérations. Huit ans pension­
naire dans des couvents et 
fort malheureuse de s’y sentir 
emprisonnée, elle fut par la 
suite dans l’épicentre des 
grands éclatements culturels. 
Refusant avec ses compa­
gnons les diplômes de l’École 
nationale de théâtre en 1969, 
pour contester un établisse­
ment alors sclérosé, Paule 
Baillargeon est membre fon­
datrice du Grand Cirque ordi­
naire, noyau de créativité 
sans entraves. «Le Grand 
Cirque fut mon école. On in­
ventait tout. Le Québec venait 
au monde et nous avec lui, au 
cours de ces années extraordi­
naires, évoque-t-elle. C’est 
avec lui que j’ai découvert que 
j’étais une fille d’images et que 
je pouvais écrire.»

Il est loin le temps où elle a 
coréalisé avec Frédérique Col­
lin, en 1979, La Cuisine rouge, 
financé par un spectacle-béné­
fice. Dans un bar en fouillis, en 
unité de temps et de lieu, des

hommes et des femmes s’y 
confrontaient violemment et le 
machisme en prenait plein la 
poire. Elle ne revendique pas 
toutes ses aspérités. Au cours 
du tournage, des réorienta­
tions avaient été prises, qu’elle 
n’avalisait pas vraiment. «Au 
départ, on chargeait autant les 
hommes que les femmes, puis 
les hommes ont seuls écopé. Je 
suis féministe, mais l'étiquette 
de radicale me vient de La Cui­
sine rouge.»

«Le film le plus personnel 
que j’ai écrit et réalisé est 
Anastasie Oh ma chérie. Le 
seul qui me définit vraiment». 
En 1976, elle avait mis au 
monde ce moyen métrage, 
sur une femme qui se coupait 
de la société pour se con- 
naître et se protéger. Perçue

comme folle par l’entourage, 
mais en évolution intérieure. 
La cinéaste répète encore: 
«Anastasie, c’est moi.»

D’autres images encore
A revoir aussi, son film So­

nia, où elle incarne avec brio 
la fille d’une femme Alzhei­
mer, qui assiste au naufrage 
maternel. On lui doit aussi Le 
Complexe d’Édith et Solo, sur 
des scénarios écrits par des 
femmes, puis Le Sexe des 
étoiles en 1993, adapté d’un ro­
man de Monique Proulx.

Sauf pour ce dernier, finan­
cé à bonne hauteur, les orga­
nismes publics l’ont plutôt 
boudée, l'encourageant à faire 
du documentaire. En 2002, 
elle a d’ailleurs réalisé le très 
inspiré Claude Jutra, portrait

sur film, puis, deux ans plus 
tard, Le Petit Jean-Pierre, le 
grand Perreault, sur le grand 
chorégraphe montréalais. «Je 
ne suis pas vraiment une fille 
de documentaire, proteste-t- 
elle aujourd’hui. C’est la fiction 
qui m’anime.»

Paule Baillargeon a tenté de 
faire financer il y a sept ans un 
long métrage, revenant a la 
charge trois fois devant Télé­
film et la SODEC, en modifiant 
le projet. En vain. Seul le 
Conseil des arts et des lettres 
du Québec l’a appuyée.

C’était l’histoire de quatre 
plans qui furent interdits pour 
son documentaire sur Claude 
Jutra. Elle voulait leur consa­
crer un film, mais les portes 
se sont fermées. Précisons 
que les plans en question 
avaient été filmés par Jacques 
Leduc, avant le début officiel 
du tournage, et n’entraient 
pas dans le cadre des con­
trats. Us lui semblaient emblé­
matiques d’une liberté perdue 
au cinéma...

D’autres femmes aussi
Elle demeure aussi cette 

comédienne qui a traversé 
notre cinématographie en y 
posant son empreinte, sou­
vent tourmentée, une classe, 
un mystère, cassés parfois 
dans des rôles plus musclés 
et plus audacieux. On pense à 
Vie d’ange, de Pierre Harel 
(1979), coscénarisé avec le ci­
néaste, ou plutôt en exercice 
d’impro, où elle joue la chan­
teuse accrochée à un macho 
fini dans une étreinte sexuelle 
ininterrompue. Elle a travaillé 
sous la direction de cinéastes 
emblématiques: Gilles Groulx,

Claude Jutra, Denys Arcand, 
Jacques Leduc, Léa Pool, 
Anne-Claire Poirier. Elle fut la 
séduisante directrice de gale­
rie d’art dans Le Chant des si­
rènes, chef-d’œuvre de la To- 
rontoise Patricia Rozema, en 
1987. Roger Frappier avait re­
tracé l’aventure du Grand 
Cirque dans Le Grand Film 
ordinaire, en 1970, où elle 
irradiait.

«J’ai joué dans 30 films, dit- 
elle, mais je n’ai pas eu le rôle 
de ma vie. A part Lorette, dans 
Les Voisins, de Claude Meu­
nier et Louis Saïa ...»

Entre Arcand et elle, c’est 
une histoire d’amitié: «Il m’a 
apporté sa présence intelligen­
te», dit-elle. Elle a d’ailleurs 
été coscénariste de son Vue 
d’ailleurs, segment arcanien 
du collectif MoHfréa/ vu par, 
où elle incarnait la femme du 
consul. «Quant à Claude Ju­
tra, c’est en faisant, longtemps 
après sa mort, un documentai­
re sur lui que mon rapport 
avec lui s’est approfondi. Son 
suicide me hante.»

Après tant d’années de ba­
tailles, Paule Baillargeon n’a 
pas remisé sa colère: «Le ter­
me “féministe” est devenu un 
mot sale. Je suis fâchée contre 
les femmes qui ont renoncé à 
leur dignité, à leur intériorité, 
à leur créativité, qui n’ont pas 
voulu aller plus loin...»

Elle, qui a connu les bouil­
lonnantes années 70, trouve 
l’époque contemporaine pas 
mal moins inspirante, plus 
égocentrique, et rêve à de­
main. «On ne sait jamais. La 
roue peut tourner...»

Le Devoir

EXPOSITION
30 SEPTEMBRE AU 
6 DÉCEMBRE 2009
En collitioration avec

<■ TÉLÉVISION
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Robert Charlebois, Marie Chouinard, 

Alain Cousineau, René Richard Cyr, 

Claude Dubois, Marc Hervieux,

Marie Laberge, Jean Lapierre,

Kent Nagano, Marina Orsini, 

Jean-Claude Poitras, Stéphane Quintal, 

Marie Saint Pierre, Michel Tremblay, 

Sophie Faucher et Françoise Faucher, 

Andrée Lachapelle et André Melançon, 

Fabienne Larouche et Michel Trudeau, 

Ginette Noiseux et Jean-Marc Eustachc, 

Jean-Pierre Charbonneau, Liza Frulla 

et Marie Grégoire

500, rue Sherbrooke Ouest 
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